


AU départ, cela ressemblait
presque à une mission impossi-
ble confiée aux archéologues.

L’objectif était de sortir du Rhône un
chaland long de 31 x 3 m, enfoui entre
4 et 8 m de profondeur, sous des
tonnes de sédiments où se mêlent des
milliers d’objets appartenant au dépo-
toir portuaire de la cité romaine
d’Arelate... Le tout en réalisant une
fouille rigoureuse du site, et dans un
laps de temps très court pour pouvoir
l’exposer ensuite dans le musée dépar-
temental de l’Arles antique. Et avec une
visibilité dans le fleuve toujours aussi
mauvaise et fluctuante, et un trafic flu-
vial à surveiller.
Aussi la réussite de ce chantier arbore
des chiffres vraiment impressionnants :
900 m3 de sédiments ont été minutieu-
sement fouillés, 4 108 objets invento-
riés, dont 428 monnaies, 235 amphores
entières, 816 lampes à huile ;
120 tonnes de tessons ont été remises
à l’eau sur le négatif de l’épave et
2 913 caisses contiennent du vrac
(mobilier de toute nature). Tout celaPAGE DE DROITE. Levage du tronçon n° 6

pour un chantier qui a duré exactement
sept mois. Un véritable record. Sept
mois pendant lesquels Neptune, dieu
des Mers, des Océans et des Fleuves,
dont la statue a été retrouvée à une
centaine de mètres en amont d’Arles
Rhône 3, a laissé le fleuve à son débit
d’étiage ou presque. Un énorme orage
s’est déclaré très peu de temps après la
fermeture du chantier...!

Sept ans de réflexion
L’épave Arles Rhône 3 a été découverte
en 2004, au cours d’une mission
conduite par Luc Long (DRASSM), des-
tinée à dresser la carte archéologique
du Rhône. Elle a fait l’objet, ensuite et
toujours dans le cadre de cette mission,
de deux expertises, en 2005 et en 2006
et d’une opération de sondage en 2007.
Le but était de la situer chronologique-
ment, de juger de son état de conser-
vation et d’en définir les principales
caractéristiques. Ensuite, depuis 2008,
c’est un plan triennal de recherches qui
a été mis en place. Des campagnes de
fouilles successives qui ont permis de
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Bouches-du-Rhône

Après un chantier titanesque de sept mois, l’épave
du chaland gallo-romain Arles Rhône 3 est enfin sortie
de l’eau. Archéologues-plongeurs, scaphandriers
et conservateurs-restaurateurs ont réussi un véritable
exploit. Récit d’une fouille archéologique hors normes.
FRANCK CHEVALLIER

Arles Rhône 3
Un chaland antique
arraché au Rhône
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mieux en définir le portrait. Il s’agit
donc d’un chaland gallo-romain d’une
trentaine de mètres de longueur qui
semble en parfait état de conservation.
En 2010 tout s’accélère. La découverte
du buste de César, en 2007, par l’équipe
de Luc Long, à quelques coups de
palmes de là, attire encore les regards
et le Conseil général des Bouches-du-
Rhône qui gère le musée départemen-
tal de l’Arles antique donne son feu
vert à une opération de grande enver-
gure, cette “mission impossible” qui
sera finalement menée à bien. Ce qui
n’était encore qu’un rêve d’archéo-
logues devient une réalité. Sabrina
Marlier (archéologue au musée dépar-
temental Arles antique, spécialiste d’ar-
chéologie navale antique) codirige les
fouilles depuis le début, elle connaît
parfaitement le site et il lui faut réaliser
très vite, avec son équipe, des plongées
d’expertises pour choisir l’épave qui
sera sortie de l’eau. En fait, il y en a
deux à quelques centaines de mètres
de distance l’une de l’autre. Une fois le
choix effectué privilégiant Arles
Rhône 3 (la coque est en meilleure état

notamment), le calendrier est chargé,
très chargé. 
En 2013, Marseille sera capitale euro-
péenne de la culture et Arles étant
associée à l’événement, il est indispen-
sable que tout soit prêt à cette date.
Alors tous ont fait les calculs plusieurs
fois et les fouilles doivent être impéra-
tivement terminées pour début novem-
bre 2011, après le Rhône devient
infréquentable en raison de son débit
et de la quasi absence de visibilité. De
plus, les bois gorgés d’eau doivent être
envoyés à Grenoble, au laboratoire
Arc-Nucléart, pour un traitement dont
la durée est incompressible et se pour-
suit de longs mois.

Des scaphandriers en renforts
Devant l’énormité du chantier, le conseil
général et le DRASSM (Département
des recherches archéologiques sub-
aquatiques et sous-marines), suite à un
appel d’offres, choisissent le groupe-
ment O’Can - Ipso Facto pour mettre en
place des solutions technologiques tout
en préservant l’intégrité du matériel
archéologique.
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CI-DESSUS. Un scaphandrier de la société
O’CAN se concentre avant sa mission. Ces
spécialistes de la plongée au narguilé
s’immergent par session de trois heures
consécutives puis assurent la liaison radio
avec leurs remplaçants.

La fouille elle même a vu l’utilisation de
moyens technologiques différents.
Ainsi ce sont des suceuses à air qui ont
été mises en place (plutôt que des
suceuses à eau réservée, sur le chan-
tier, pour la fouille fine, notamment de
l’épave). Ces machines recrachant le
matériel en surface, tous les sédiments
ont pu être tamisé sur le ponton, ce qui
a permis de récupérer les objets les
plus petits, y compris des lampes à
huile, une première en archéologie
subaquatique ! 
La chaîne opératoire mise en place de la
fouille au musée pour la prise en charge
du matériel archéologique est excep-
tionnelle. La partie concernant le rele-
vage de l’épave est bien quelque chose
d’inédit et il va falloir tout le savoir-faire
des experts en travaux sous-marins
compliqués pour le mener à bien. 



Pour Benoît Poinard, scaphandrier et
chef de chantier, “c’est le type de chan-
tier que l’on ne croise qu’une fois dans
une carrière, c’est donc forcément spé-
cial. On a un programme défini sur le
papier, mais il faut souvent faire des
ajustements sur le terrain : on invente
quotidiennement des solutions.”
C’est le moins que l’on puisse dire. Le
projet d’O’Can et d’Ipso Facto est
impressionnant.
Procédant par tronçon de 10 m de lon-
gueur, de l’aval vers l’amont, les
archéologues-plongeurs fouillent et
étudient le dépotoir de sédiments,
d’enchevêtrement de céramiques et
d’amphores qui recouvre l’épave. Au
fur et à mesure, il faut réaliser une
documentation scientifique regrou-
pant la fouille stratigraphique des
couches du dépôt portuaire puis de
celles qui appartiennent à l’épave et
enfin tout ce qui concerne l’architec-
ture du chaland. La tâche de Mourad
el-Amouri (archéologue et co-gérant
d’Ipso Facto), co-responsable des
fouilles, a été d’assurer cette fouille
par unité stratigraphique.
Une des difficultés pour les archéo-
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CI-DESSUS. Un archéologue naval (Fabrice Laurent
ou Sabrina Marlier) réalise un relevé sur la proue
de l'épave. Photo © T. Seguin, MDAA-CG13

CI-DESSOUS. Sabrina Marlier regarde un relevé
d'architecture navale du bateau, à sa sortie
de plongée. Photo © T. Seguin, MDAA-CG13



logues-plongeurs est de réussir, à l’ap-
proche de l’épave, à faire le tri entre le
matériel archéologique qui fait partie
du dépotoir et celui qui était dans le
chaland au moment de naufrage. 
Ensuite, le tronçon qui vient d’être
découvert est découpé sous l’eau, à la
scie égoïne (c’est la solution qui
engendre le moins de perte de
matière) sur une longueur comprise
entre 3 et 4 m (l’épave est ainsi décou-
pée en 10 tronçons). Puis un berceau
en forme de U spécifiquement conçu
est amené par les scaphandriers juste
au-dessus du tronçon découpé. Alors,
les multiples lattes qui forment la base

sor national.” Une fois sur le quai, le
tronçon est humidifié en permanence
pour le préserver et éviter tout début
de séchage. Tandis que toute l’équipe
s’affaire, la tache est colossale. Il faut
réaliser sa documentation, le démon-
ter en enlevant les demi-troncs qui
constitue les flancs et redécouper la
sole, partie plate du bateau, en deux
dans le sens de la largeur. Puis net-
toyer, numéroter pour pouvoir ulté-
rieurement procéder au remontage en
identifiant chaque morceau et enfin
conditionner pour le transport vers le
laboratoire grenoblois.
Une opération qui s’est répétée dix fois,
du 12 juillet au 12 octobre dernier, avec
un succès qui a véritablement ému et
marqué tous les membres des équipes
y participant, chaque opération de
levage étant un exploit à elle seul.

CI-DESSUS. Un archéologue en train de prélever
du matériel archéologique provenant de la fouille
du dépotoir portuaire et, en l'occurence, il s'agit
de parois fines.  Photo © T. Seguin, MDAA-CG13

ARLES RHÔNE 3

de ce U sont disposées sous Arles
Rhône 3. L’ensemble est calé pour évi-
ter tout mouvement qui serait fatal au
respect de la forme du tronçon et une
énorme grue peut enfin sortir de l’eau
cet ensemble disparate et incongru.
“C’est la phase la plus délicate de
l’opération, explique Benoît Poinard,
l’épave n’est pas tout à fait droite au
fond de l’eau et il faut constamment
ajuster le berceau pour y disposer le
tronçon le plus délicatement possi-
ble.” Pour Sabrina Marlier, co-respon-
sable des fouilles “c’est vraiment un
chantier exceptionnel, nous avons une
épave qui est dans un état de conser-
vation remarquable. C’est ce qui nous
a poussé à la faire découvrir au public.
Je pense que c’est aussi cela qui a
décidé le ministère de la Culture à
classer le chaland Arles Rhône 3, tré-
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Un laboratoire sur les quais
À terre, sur le quai, pendant ce temps,
une véritable chaîne de conservation se
met en place pour “assurer le suivi des
objets” qui sortent du fleuve au fur et à
mesure. Les quantités sont tellement
énormes que c’est un véritable labora-
toire qui s’affaire sur le quai. 
Selon les matériaux, le traitement est
différent : boîtes individuelles pour les
céramiques les plus fragiles, bacs rem-
plis d’eau pour permettre aux objets en
matière organique (bois ou os), en
métal ou en verre de conserver des
conditions proches de celle de l’en-
fouissement en attendant leur traite-
ment ultérieur. Les objets les moins
fragiles sont aussitôt nettoyés à l’eau,
mis à sécher, puis triés et inventoriés
pour préparer leur étude en post-
fouille. Les objets isolés (4 108) sont
photographiés. Toute l’étude concer-
nant l’épave elle-même doit être termi-
née pour cet été, tandis que celle
concernant les pièces du dépotoir
durera sans doute jusqu’en 2014 !
Pour l’épave elle-même, les bois
immergées dans l’eau depuis 2 000 ans
doivent en permanence être mouillés
afin d’éviter qu’ils ne se détériorent en
perdant leur humidité. Tout est minu-
tieusement organisé, “on ne peut pas
garder plus de deux tronçons dans nos
entrepôts, précise David Djaoui
(archéologue au musée départemental
Arles antique, spécialiste de l’étude des
céramiques), co-responsable des
fouilles, on travaille en flux tendus et,
après étude, chaque tronçon doit par-
tir le plus rapidement possible à
Grenoble pour être traité.” Sur place,

EN HAUT. Une table de nettoyage a été installée
sur la barge de levage. Les archéologues y
trient le matériel archéologique aspiré par les
suceuses sous-marines.

AU CENTRE. Un petit laboratoire a été installé
sur le chantier. Des archéologues y trient et y
nettoient les objets avant leur acheminement
au musée départemental de l’Arles antique.

CI-CONTRE. Ethel, une restauratrice, ferme la
porte du laboratoire d’identification du chantier.
Cette journée-là, 27 caisses de matériel
archéologique seront remontées à la surface et
devront être identifiées. Les archéologues ont
récolté plus de 4 000 objets et fragments
isolés au cours de la campagne de fouille AR3.
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les archéologues réalisent des photos
et aussi le relevé tridimensionnel des
tronçons, au moyen d’un système de
relevé laser, gardant à l’esprit qu’ils
devront ensuite réaliser un “mode
d’emploi” pour leur remontage.
Des échantillons de bois sont égale-
ment prélevés afin de réaliser des ana-
lyses xylologiques pour déterminer
quelles sont les essences de bois utili-
sées pour la construction du bateau.
Tout comme le matériau d’étanchéité
qui subit une analyse technique, paly-
nologique et chimique pour connaître
les matériaux le composant.

Un trésor national archéologique
Toutes ces fouilles et les opérations de
relevage ont permis de caractériser pré-
cisément ce qu’était Arles Rhône 3. Il
s’agissait d’un bateau adapté à une navi-
gation commerciale exclusivement flu-
viale et de proximité, l’ancêtre de nos
péniches actuelles. Un chaland sans
quille et à fond plat, d’un type que l’on

ARLES RHÔNE 3

CI-DESSUS. Un archéologue répertorie et numérote les innombrables amphores gauloises avant de
les entreposer dans les sacs d’une tonne qui seront remis à l’eau pour les générations futures.

CI-DESSOUS. Remontée d’une planche de caisson du bateau romain par des archéologues sous-marins.



rencontre à cette époque gallo-romaine
dans tous les bassins fluviaux européens.
C’est une embarcation à coque
monoxyle-assemblée à fond plat. Ici, la
partie basse des flancs est constituée
d’un demi-tronc monoxyle de sapin
tandis que le fond est en chêne. Arles
Rhône 3 présente aussi de très nom-
breux aménagements internes dont un
double plancher de cale. Avec les cloi-
sons latérales internes et la planche de
fermeture retrouvée sur l’avant, on
peut même dire que la cargaison était
contenue dans un caisson fermé sur
ses quatre côtés, sorte de boîte ouverte
sur le dessus dont l’objectif est de
maintenir la lourde cargaison en place
et aussi d’en protéger le bateau.
L’étanchéité est assurée, comme l’ont
démontré les analyses, par la technique
du lutage. Il s’agit de l’insertion d’un
tissu de laine trempé dans de la poix
végétale et mis en place entre les
planches avant la réunion de celles-ci.
La datation pour sa construction est pré-
cise. Les analyses, toujours en cours,
donnent deux dates d’abattage des
arbres débités en planches : 47 apr. J.-C.
pour le chêne et 49 apr. J.-C. pour le
sapin. Sachant que les constructeurs de
l’époque utilisaient le plus souvent du
bois vert, le bateau a dû être construit peu
de temps après. Ce qui est complètement
corroboré par la datation du mobilier
céramique appartenant à l’épave.

Comme une bulle de passé
Au fond du Rhône, Arles Rhône 3 se
dévoile, après l’enlèvement de sa
gangue de sédiments, comme au jour
de son naufrage. À son bord, une
grande cargaison de près de 27 tonnes
de pierres soigneusement rangées les
unes sur les autres. L’étude des géo-
logues a même permis de déterminer
leur carrière d’origine : Saint-Gabriel à
quelques kilomètres au nord d’Arles.
Des pierres calcaires coquillières qui
sont très certainement des déchets de
taille, utilisés comme des petits moel-
lons. À bord, aux côtés de la cargaison,
il y avait également du mobilier céra-
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CI-CONTRE. Une archéologue entrepose
amphores et mobilier dans un panier qui sera
treuillé sur les quais. La quantité de matériel
est telle que l’opération a lieu plusieurs fois
par jour.
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mique appartenant à l’équipage, des
traces de zones de brûlure sur le plan-
cher ainsi qu’un impressionnant fond
de dolia, qui présente des traces de feu
et de charbon de bois, validant l’idée
qu’il devait servir de foyer de cuisson
aux marins du chaland. Mais aussi des
outils et même des copeaux de bois !
Assez pour imaginer la vie à bord.
Pour les archéologues, la cargaison de
pierres devait être destinée soit au ren-
forcement des berges du fleuve au
niveau du port d’Arles soit, plus vrai-
semblablement, à la construction de
maisons à Arles ou plus en aval. Mais

CI-DESSUS. Les trois derniers tronçons dont la
proue du bateau romain AR3 dans le hangar de
la base archéologique. Un chercheur met en
route le système d’arrosage continu afin que
les bois ne se dessèchent pas.

CI-CONTRE. La fin du chantier laisse quelques
pièces de bois éparses qu’il faut identifier
avant leur transport et leur restauration au
laboratoire d’Arc Nucléart de Grenoble.



le naufrage a envoyé par le fond le
bateau, le figeant comme une photo-
graphie traversant le temps.
Un naufrage qui pourrait bien être dû à
une grande crue du Rhône. Les ana-
lyses de carottes de sédiments attestent
l’existence d’une décrue qui fait suite au
naufrage et est à l’origine de la couche
d’argile compacte retrouvée sur le fond
du bateau, qui a maintenu en place le
mobilier de bord, nous permettant de le
distinguer du mobilier appartenant au
dépotoir. La cargaison très lourde de
pierres a certainement entraîné le
bateau au fond sans qu’il n’ait le temps
de se renverser ; le fond limoneux et
sans rochers a amorti la chute.
Tous ces éléments vont renforcer les
connaissances actuelles d’autant plus
que Arles Rhône 3 posséderait égale-
ment sa pelle de gouverne (la pelle de
gouverne a en fait été trouvée 100 m en
aval de l’épave et par sa longueur et sa
forme elle correspond très précisément
à celle d’un chaland identique à Arles

Rhône 3, sa datation réalisée au C14
englobe également la datation d’Arles
Rhône 3), des cordages et même un
exceptionnel mât de halage. Pour
Sabrina Marlier “c’est vraiment fantas-
tique, on connaît ces dispositifs par l’ico-
nographie, mais c’est la première fois
que l’on découvre un tel mât, même
pour des bateaux plus modernes. Il était
ici sous la cargaison de pierres, on ima-
gine que les marins l’ont rangé là avant
de charger les pierres par dessus et de
naviguer en descendant le Rhône vers le
port d’Arles.”
Ce mât, Sandra Greck (archéologue
pour Ipso Facto, spécialiste de l’étude
du bois) et co-responsable des fouilles,
va pouvoir l’étudier en détail. Il a déjà
délivré quelques secrets. Trop petit
(3,70 m) pour pouvoir supporter une
voile, il laisse apparaître des traces de
passage de cordage mais aussi un cro-
chet, un cerclage métallique, un trou,
une gorge. Son pied correspond par-
faitement à l’emplanture découverte

sur le chaland. Reste à déterminer son
essence, à l’heure actuelle on sait juste
qu’il s’agit d’un bois blanc non résineux
encore protégé par son écorce. Mais
tous ces éléments finiront par donner
d’autres informations et permettront de
le mettre en situation dans le musée
pour sa prochaine exposition.

Le chaland tel qu’il était
Ce chaland en lui-même est vraiment un
objet hors du commun. Sa fouille et son
renflouage ont été des opérations déli-
cates mais parfaitement réalisées.
Désormais, Arles-Rhône 3 est en cours
de traitement ce n’est qu’au printemps
2013 que les restaurateurs, assistés des
archéologues, commenceront à réaliser
son remontage directement à Grenoble
au sein du laboratoire Arc-Nucléart. Puis

CI-DESSUS. Sans prendre le risque de marcher
sur le navire, Sabrina Marlier, responsable
scientifique de l’opération Arles Rhône 3,
nettoie la sole du tronçon n° 7.



ARLES RHÔNE 3

Le "croquis" AR3 : Relevé brut 
des dix tronçons de l'épave, remis en

connexion. © relevés collectifs, Ipso Facto,
Mdaa ; CAO Pierre Poveda, CCJ/CNRS-AMU

tout sera démonté, transporté à Arles et
remonté de nouveau au sein du musée. 
L’opération se déroulera en trois temps.
Au printemps 2013, l’arrière d’Arles
Rhône 3 sera acheminée, puis à l’été
2013 ce sera au tour de la partie centrale
et enfin de la partie avant. Cette opéra-
tion de remontage est délicate, il faut réa-
liser des supports adaptés pour répartir
les efforts. Mais surtout, comme l’ex-
plique Sabrina Marlier, “la coque dans
l’eau a subi des déformations, un des
flancs s’est écarté tandis que l’autre s’est
resserré. Et nous, nous voulons présen-
ter Arles Rhône 3 non pas dans sa situa-
tion d’épave mais en état de navigation,
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soit tel qu’il devait être avant son nau-
frage. Il faut en tenir compte et cela nous
réservera peut être des surprises.”
Enfin, le 1er octobre 2013, le public
pourra le découvrir dans l’extension du
musée départemental de la ville. Il sera
présenté exactement comme il était
avant son naufrage, avec sa pelle de
gouverne, son demi-dolium, son mât et
une partie de sa cargaison de pierres
(en fait des pierres originales seront
posées au sol et à bord des fac-similés
prendront place pour ne pas alourdir
Arles Rhône 3) tout cela à quelques
mètres de César et de Neptune, ses voi-
sins de fleuve.
Lors de ce chantier de fouilles, les

archéologues ont vraiment trouvé
beaucoup d’objets dont certains sont
passionnants. Il y a ainsi une amphore
de Bétique avec des inscriptions
peintes en parfait état renseignant sur
la nature du produit, la qualité, la quan-
tité ou encore l’identité du négociant,
huit magnifiques cruches en bronze
avec un médaillon d’attache et deux
amours très similaires et neuves. Pour
David Djaoui “on ne sait pas pourquoi
elle sont là, elles sont très similaires, en
parfait état, n’ont jamais été utilisées,
nous les étudions encore”. Deux
déesses-mères en terre cuite, des

CI-DESSUS. Un archéologue vient de découvrir
une bague en or sertie de ce qui semble être
une agathe dans les dépôts sous-marins
aspirés par une suceuse. “Mon Précieux”
vient-il de murmurer avec humour en faisant
allusion au film Le Seigneur des Anneaux.



brosses, une hache, des petites boîtes
en bois. Au total, beaucoup de pièces
qui sont des objets du quotidien.
Également des objets rares voire
exceptionnels comme un très beau lus-
tre à huile circulaire, comptant 20 becs
(découvert lors des fouilles de 2009).
Ou encore cette céramique qui est un
vase à libation en forme de chien.

Encore des découvertes
Lors de l’une des nombreuses plon-
gées, juste en bordure du site, là où le
lourd berceau d’acier devait se poser
pour procéder à la levée d’un des tron-
çons, les scaphandriers ont aussi
découvert, en chassant les sédiments,
des empilements très organisés de

POUR EN SAVOIR PLUS
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CI-DESSUS. Médaillons de lampes à huile
découverts sur le chantier de levage de l’épave
du bateau romain AR3.
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céramiques. David Djaoui a participé
aux plongées mises en place aussitôt
pour ne pas interrompre le chantier et
c’est bien la cargaison d’une caisse de
97 céramiques de Bétique qui venait
d’être mise au jour. Pour l’archéologue,
“cela laisse entrevoir un objectif de
recherche, cette caisse est peut-être le
dessus de la cargaison d’une autre
épave”, juste à coté d’Arles Rhône 3.
Le Rhône, c’est certain, conserve

encore de quoi faire rêver des généra-
tions d’archéologues. Des bateaux, des
cargaisons plus ou moins majes-
tueuses y ont fait naufrage, des crues
ont précipité des marchandises ou des
statues. Et le Rhône a servi pendant des
siècles de poubelle, ensevelissant d’in-
nombrables témoignes de la vie quoti-
dienne de l’époque. Franck Chevallier
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